DE MEMOIRE DE MEDECIN 


La saga 

des freres Flexner 

L'epanouissement de I'enseignement 
et de la recherche medicale 
en Amerique du Nord 


En 1850, un immigrant sans le sou debarqua a New York. Des annees plus tard, 
deux de ses fils transformaient le paysage medical nord-americain : Simon, qui, au terme 
d'une carriere prestigieuse, fut le premier directeur de I'institut Rockefeller, et Abraham, 
auteur d'un rapport fameux qui provoqua la reorganisation de I'enseignement medical 
aux Etats-Unis. 

par Christian Nezelof 


L a medecine nord-americaine est redevable, 
parmi d’autres pionniers, a deux freres, 
Simon et Abraham Flexner. La vie des 
Flexner est exemplaire, car elle illustre bien 
la pugnacite, l’esprit d’initiative et d’adap- 
tation et la confiance en soi des emigrants qui 
s’installent sur le sol americain. 


LES RACINES : L'ARRIVEE EN AMERIQUE 


L’histoire commence avec celle du pere, Moritz 
Flexner. Ne en Boheme pres de la frontiere bava- 
roise, Moritz fut, a l’age de 13 ans, envoye a Stras- 
bourg pres de son oncle rabbin pour parfaire son 
education religieuse et sa connaissance du franpais 
et de Fallemand. Operation reussie, puisque 


quelques annees plus tard une place d’enseignant 
dans la banlieue de Strasbourg lui fut accordee. 
Cependant, devant le climat dmsecurite qui regnait 
alors et Fexistence d’un antisemitisme plus ou 
moins apparent, Moritz decida d emigrer et de 
gagner le Nouveau Monde. Arrive en 1850, sans 
un sou, a New York, il gagna rapidement La Nou- 
velle-Orleans oil il esperait obtenir la protection 
d’une petite communaute franco-juive, installee 
la depuis quelques annees. 

Terrasse par une maladie contagieuse qui res- 
semblait a la fievre jaune et qui tua plusieurs de 
ses compagnons de voyage, il ne dut sa survie 
qu’a sa robuste constitution et aux bons soins des 
soeurs de la Charite. Profondement destabilise par 
cette aventure, grace aussi a la generosite de 
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quelques amis, il gagna Louisville, dans le Ken- 
tucky, ou il trouva, malgre la guerre de Secession, 
une atmosphere plus champetre et plus saine. Avec 
quelques compagnons, essentiellement des emi- 
grants juifs allemands, il devint colporteur, allant 
de ferine en ferme, offrant diverses marchandises 
dont des petits hits de bourbon dont il aima assu- 
rer la vente et accessoirement en partager la degus- 
tation . . . Assez rapidement, cette lucrative activite 
lui permit d’etablir pres de Lexington, une petite 
ville voisine, un petit commerce et de penser a fon- 
der une famille. 

En 1856, a 36 ans, il epousa Ester Abraham. 
Cette energique jeune femme etait alors agee de 
22 ans. Elle etait nee, elle aussi, en Europe, a 
Sarrelouis, pres de la frontiere franco-allemande, 
dans une famille desheritee. Avant d’etre expe- 
dite dans une echoppe chinoise de Louisville par 
son tuteur d’oncle, elle avait ete couturiere a Paris 
et avait garde de ce sejour une certaine origina- 
lite dans sa toilette et une non moins certaine liberte 
d’expression. C’etait en realite une femme de carac- 
tere, qui allait jouer un role decisif dans la car- 
riere de ses enfants. Ester donna a Moritz 9 enfants : 
Jacob, Henry, Isadora, Washington, Simon, Ber- 
nard, Abraham, Mary et Gertrude. 

UNE NOMBREUSE DESCENDANCE : 
JACOB, SIMON, ABRAHAM ET LES AUTRES 

Simon (fig. 1), notre heros, naquit en 1863 alors 
que la guerre de Secession battait son plein et 
que, pour tenter de retrouver un peu de securite 
aupres dune petite communaute juive, la famille 
Flexner avait regagne Louisville. Les emigres 
recents souhaitaient, en effet, rester a l’ecart des 
affrontements sanglants qui opposaient les escla- 
vagistes et les anti-esclavagistes et cherchaient au 
travers de nombreux demenagements a se regrou- 
per dans des activites commerciales et artisanales 
qui leur permettaient de survivre. 1 

Inscrit a l’ecole elementaire, Simon s’y revela 
indiscipline, insolent et, aux dires de son biogra- 
phe (son fils, James Thomas), chahuteur. Pousse 
par son peu de gout pour letude et la necessite 
de gagner quelque argent, il quitta tot lecole, devint 
coursier et fit quelques pas hesitants et infructueux 
dans la photographic, la mercerie. . . 

Une fievre typhoide tres severe mit fin bruta- 
lement a ses errances. 11 ne dut sa guerison qu’a 
l’amour et a la vigilance de sa mere qui, devant la 
decheance progressive du pere, avait pris en main, 
aidee de son fils aine Jacob, les renes de la famille 
Flexner. 11 en sortit transforme et accepta enfin 
un contrat d’apprentissage dans une pharmacie 



de Louisville. Le patron reconnut en Simon un 
g argon intelligent et debrouillard. Il le poussa a 
suivre un enseignement dans le college de phar- 
macie de la ville. Simon y trouva un total epa- 
nouissement et obtint le titre de pharmacien et 
meme une medaille d’or qui fut 1’orgueil de la 
famille. 


LE DRUGSTORE FAMILIAL 
DE JACOB FLEXNER 

Ainsi intronise dans la profession, il devint « pre- 
parateur » dans la pharmacie que son frere aine 
Jacob avait ouverte dans la partie comrricrcante 
de Louisville. Plus exactement, il s’agissait d’un 
drugstore offrant a la clientele toute une variete 
de produits, allant des tisanes a des remedes de 
charlatan ainsi que les premiers soins aux blesses. 
Simon logeait au premier etage. Souvent de garde, 
il occupait ses temps morts a lire les livres que 
ses freres ramenaient du college, a etendre les 
applications de la liqueur de Fehling et surtout a 
« jouer » avec un microscope qui servait a faire 
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des analyses d’urines. Depuis les parasites decou- 
verts dans la fourrure du chat du magasin jus- 
qu’aux germes grouillant dans les urines de cer- 
tains malades, Simon fut emerveille par les 
potentialites de cet instrument et les informa- 
tions cachees qu’il pouvait apporter. Comparant 
ce qu’il pouvait observer avec les images d’histo- 
logie et de bacteriologie publiees dans les revues 
auxquelles son frere etait abonne, Simon fit de 
rapides progres. 

II communiqua son enthousiasme a son entou- 
rage au point de fonder dans l’arriere-boutique du 
drugstore le premier « Club de microscopie de 
Louisville ». En quelques mois, ce club devint le 
foyer d’intenses discussions et le point de ralliement 
naturel de medecins et de pharmaciens avides de 
se tenir au courant des progres scientifiques et even- 
tuellement d’y participer. En fait, cette excitation 
n’etait qu’une des manifestations de l’effervescence 
qui agitait la frange intellectuelle de la ville. Dans 
le meme temps se fondaient alors, dans cette ville 
moyenne du Kentucky, des clubs litteraires, juri- 
diques dans lesquels se mettaient progressivement 


en place les bases dune nouvelle societe. Les freres 
Flexner y tenaient une bonne place. 


ABRAHAM FLEXNER : 

L INTELLECTUEL DE LA FAMILLE 

A cote de Simon, il convient de citer Abraham 
(fig. 2), son frere cadet, parce qu’il occupera plus 
tard une place importante dans la vie de la famille 
et la reorganisation des etudes medicates en Ame- 
rique du Nord. D’une vive intelligence, Abraham 
fut lui aussi puissamment aide financierement par 
Jacob a poursuivre des etudes superieures et a 
s’inscrire a un college de haute reputation qu’avait 
ouvert a Baltimore le financier et philanthrope 
Johns Hopkins. Au terme de brillantes etudes, 
Abraham sortit a 19 ans bcencie et revint ensei- 
gner comme professeur a Louisville. En meme 
temps, il apportait avec lui une information impor- 
tante qui allait changer le cours de la vie de Simon : 
le recrutement recent au Johns Hopkins Hospital 
d’un pathologiste de grand renom, William Henry 
Welch (1889) [fig. 3]. Welch, alors age de 40 ans 
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et issu du Columbia College of Physicians and Sur- 
geoiis de New York, s’etait tres tot interesse a la 
pathologie et avait passe 3 ans en Europe a fre- 
quenter les laboratoires de Waldeyer, von Rec- 
klinghausen, Conheim. . . avant de revenir a New 
York et devenir le collaborateur de son maitre, 
Francis Delafield. Pressenti pour prendre la respon- 
sabilite du departement de pathologie de runi- 
versite Johns Hopkins et conscient des progres 
medicaux a attendre de la decouverte des ger- 
mes et des bacteries, il jugea utile de faire un 
stage supplementaire dans le laboratoire de Koch 
a Berlin. Une fois installe a Baltimore, il neut de 
cesse de deployer et diversifier l’activite de son ser- 
vice et de recruter des medecins, chirurgiens et 
pathologistes d’horizons varies: Osier (fig. 4), 
Halsted, Kelly, Councilman. . 2 

Dans le climat d’anticipation scientifique qui 
regnait a Louisville, ouvrir un laboratoire de patho- 
logie etait un reve recurrent des freres Flexner. 
Ce reve se heurtait a un incontournable obsta- 
cle: celui du doctorat en medecine. Simon en 
etait le plus proche et a priori le plus capable. 


Soutenu materiellement par ses freres, en parti- 
culier par Abraham, qui avait relaye Jacob comme 
chef de famille, Simon suivit pendant deux annees 
l’enseignement donne a l’ecole de medecine de 
Louisville, detail une formation breve, superfi- 
cielle, repetitive, depourvue de stages pratiques, en 
particulier de contacts avec les malades, mais suf- 
fisante pour obtenir un titre de MD (Medical Doc- 
tor). Muni de ce titre et energiquement soutenu 
paries autorites intellectuelles de Louisville, Simon 
surmontant sa timidite naturelle, se porta candi- 
dat a un poste de fellow dans le departement de 
Welch. Malgre la modestie de ses titres et la fai- 
ble valeur de sa these (consacree a lhistopatho- 
logie dans l’analyse urinaire), il fut accepte et devint 
un des premiers eleves du departement de patho- 
logie du Johns Hopkins. 

PREMIERS SUCCES DE SIMON 
AU JOHNS HOPKINS HOSPITAL 

La dexterite manuelle qu’il avait acquise dans le 
drugstore de Jacob lui permit de sadapter tres rapi- 
dement aux contraintes et d’acquerir, aupres du 
concierge et technicien du departement, les ges- 
tes techniques necessaires a la confection et a la 
coloration des lames. En peu de temps, il devint 
expert et surpassa ses camarades. La qualite de 
ses preparations etait telle qu’elle lui permit, un 
jour, d’identifier dans une tumeur oculaire ope- 
ree chez un nounisson des structures en roset- 
tes. Rapprochant ces rosettes (encore nominees 
aujourd’hui rosettes de Flexner-Wintersteiner) de 
structures voisines, observees pendant le deve- 
loppement embryonnaire de la retine, il proposa, 
avec l’appui de Councilman dans une publication 
An Johns Hopkins Hospital Bulletin, de nommer cette 
tumeur neuroepithelioma reduce, premiere appella- 
tion du retinoblastome. 

De telles creativite et precocite dans la reussite 
ne pouvaient qu’attirer rattention et la protection 
de Welch et ses collaborateurs. C’est dans cet esprit 
quils confierent a Simon la tache d’eclaircir les cau- 
ses dune epidemie de « fievres » qui frappait les 
ouvriers d’une mine de charbon du Maryland. Aide 
de Barker, un jeune collaborateur, il se rendit sur 
place. Bravant les interdits et lhostilite de la popu- 
lation locale, il effectua les autopsies des mineurs 
decedes et rapatria, dans des conditions illegales 
et clandestines, des specimens pour etudes et cul- 
tures et parvint a montrer que cette epidemie n’etait 
pas celle d une lievre eruptive mais dune meningite. 

Simon aurait pu pretendre a occuper le poste 
d’assistant laisse libre par le depart de Councilman 
pour Harvard, mais Welch le persuada d’effectuer 
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un tour en Europe et d’y visiter les instituts de 
pathologie d’AUemagne et d’Autriche, consideres 
alors, et a juste titre, comme les meilleurs. Ce qu’il 
lit. Moins la rencontre de Virchow, alors vieillis- 
sant, que celle de Recklinghausen, Chiari et de ceux 
qui avaient ete les gourous de son maitre, la pra- 
tique de la langue allemande, Patino sphere convi- 
viale et musicale de Vienne vinrent heureusement 
completer sa formation medicale. 

De retour a Baltimore, il trouva du change- 
ment. Malgre les terribles difficultes financieres qui 
frappaient cette nouvelle universite, le departement 
de pathologie occupait desormais un batiment de 
quatre etages. Un poste de professeur assistant 
l’attendait. Outre ses obhgations de diagnostic et 
d’enseignement, Simon Flexner elargit son activate 
a la pathologie experimentale et plus particulie- 
rement a l’etude des toxines et des antitoxines et 
au decryptage des reactions d’hypersensibilite que, 
quelques annees plus tard, Charles Richet appel- 
lera anaphylaxie. 

Nomme a 32 ans membre de E American Col- 
lege of Physicians, sa reputation s’etendit, et des 
places de professeur lui furent proposees par dif- 
ferentes universites, notamment le centre de Cor- 
nell de New York. Redoutant d’abandonner la 
chaude et amicale atmosphere qui regnait a Bal- 
timore autour de Welch et d’Osler, Simon, au grand 
dam de ses amis, eluda la plupart de ces invitations. 
Cependant, avec quelques reticences liees a l’at- 
mosphere aristocratique et legerement antisemite 
qui y regnait, Simon finit par accepter roffre finan- 
cierement tres genereuse que lui lit l’universite 
de Pennsylvanie. Simon ne s' y installa pas tout de 
suite. En effet, dans ces temps, les Etats desor- 
mais « Unis » etaient engages dans une guerre avec 
l’Espagne, plus particulierement aux Philippines, 
oil combats et surtout epidemies recurrentes d ’in- 
fections mal identifiees faisaient beaucoup de vic- 
times. Confortes par leur reussite dans l’etude de 
l’epidemie qui avait frappe les mineurs du Mary- 
land, Simon Flexner et son ami Barker propose- 
rent leurs services a l’armee americaine. Ce n’est 
qu’avec l’appui d’Osler et du president du Johns 
Hopkins que cette offre fut acceptee. 

Pris en charge par l’armee americaine, Simon 
et son ami embarquerent a Vancouver pour le 
Japon oil ils furent invites par Kitasato, un eleve 
de Koch celebre pour ses travaux sur l’antitoxine 
diphterique. La, ils rencontrerent un de ses jeu- 
nes eleves, Ehdeyo Noguchi, qui allait, plus tard, 
occuper une grande place dans la vie de Simon 
Flexner. Apres une escale a Hong- Kong, les deux 
amis, escortes de quelques techniciens, gagnerent 
Manille et entrerent enfin en contact avec les sol- 


dats americains engages dans une guerilla incer- 
taine et terrasses moins par des blessures revues 
au combat que par des maladies endemiques. Les 
diarrhees contagieuses, les syndromes dysente- 
riques y tenaient la premiere place. Assez vite, 
Flexner et son groupe reconnurent la responsa- 
bilite d’un bacille, une shigelle, dont l’originalite 
et la specificite furent identifiees plus tard dans son 
laboratoire de Philadelphie. Pour cette raison, cet 
agent fut nomme plus tard Shigella flexneri et cata- 
logue comme un des nombreux agents etiologiques 
des dysenteries bacillaires, par opposition aux 
dysenteries amibiennes. 

De retour en 1899 aux Etats-Unis, a 36 ans, il 
occupa la chaire de pathologie de l’universite de 
Pennsylvanie et y delivra un enseignement qui, par 
sa clarte et son enthousiasme, conquit a la patho- 
logie de nombreux etudiants. Bien que chaleu- 
reusement accueilli dans le prestigieux et tres ferme 
Medical Faculty Club de l’universite, son coeur res- 
tait attache a Louisville et a Baltimore ou regnait 
toujours Welch, son venere patron. R ne manquait 
pas une occasion d’y revenir. 

LE MARIAGE AVEC HELEN, UNE QUAKER 

C’est justement a l’occasion de vacances de Noel 
qui permettaient a Welch de regrouper autour de 
lui ses eleves qu’il rencontra Helen, la soeur d’un 
de ses anciens camarades du Johns Hopkins, Harry 
Thomas. Arrivee 200 ans plus tot, la famille Thomas 
etait une vieille famille americaine unie par la tra- 
dition des pionniers et des strides regies religieuses 
des Quakers. Celles-cirecusaientles sacrements de 
l’Eglise chretienne et l’esdavage, pronaient l’obeis- 
sance a la parole interieure, expression du Saint- 
Esprit, et etendaient aux femmes les responsabi- 
lites sacerdotales. Dans cette hierarchie, les femmes 
occupaient la premiere place et regardaient les hom- 
ines comme un fardeau facheusement incontour- 
nable. D’ailleurs, la soeur ainee d’Helen, Martha 
Carey Thomas, heritiere d’une fortune acquise dans 
l’exploitation de lignes ferroviaires, avait fait par- 
tie des feministes activistes qui avaient contribue 
a renflouer les finances, alors en deroute, du Johns 
Hopkins, a la stride condition que cette universite 
soit ouverte aux femmes (Dorothy Reed, corap- 
porteuse avec Sternberg d’une cellule particuliere 
de la maladie de Hodgkin est la personnalisation 
la plus remarquable de la fin de cet ostracisme). 
Bien qu’elle ait ete plus ou moins fiancee avec 
Bertrand Russel, Helen Thomas ceda a la cour 
insistante et prolongee de Simon. Ignorant les 
inegalites sociales et surmontant surtout leurs dif- 
ferences religieuses, Helen et Simon se marierent 
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le 17 septembre 1903 a leglise episcopate, com- 
promis acceptable entre la synagogue et leglise 
chretienne. Paimi tous les cadeaux de manage, 
Helen fut particulierement touchee de recevoir 
de sa belle-mere la medaille d’or que Simon avait 
obtenue 20 ans plus tot au terme de ses etudes 
de pharmacie a Louisville. 

Le voyage de noces les conduisit pendant pres 
dun an en Europe. Toujours soucieux d’etendre 
ses connaissances, Simon en profita pour visiter 
quelques laboratoires de biochimie et de micro- 
biologie et d’etudier de plus pres rorganisation des 
centres de recherche europeens. Cette curiosite 
avait en fait une motivation profonde. En effet, 
avant son manage et son installation a Philadel- 
phie et apres avoir etudie une epidemie de « fie- 
vre ganglionnaire » qui touchait San Francisco et 
identifie Chinatown connne l’epicentre de cette 
epidemie, Simon s’etait vu offrir une place dans 
le board du conseil scientifique d’une organisa- 
tion medicate que les Rockefeller souhaitaient met- 
tre en place a New York. 

LE PROJET DES ROCKEFELLER 


En effet, engages dans une competition d’acti ci- 
tes philanthropiques avec le richissime industriel 
Andrew Carnegie, les Rockefeller, senior et junior. 



Figure 5 L'institut Rockefeller, construit en 1904 a Test de 
Manhattan, est maintenant une universite dont le campus 
s'etale entre les gratte-ciel. 


desiraient financer un institut scientifique de 
recherche medicale (fig. 5) comparable a l’lnsti- 
tut Pasteur de Paris. A la suite de la demission du 
directeur pressenti, Welch suggera le nom de Simon 
Flexner. Devant Fampleur et la nouveaute de la 
tache, Simon hesita longtemps et finalement 
accepta, encourage par son fidele ami Barker et son 
frere Abraham. D’oti son interet et sa curiosite pour 
les reussites europeennes. A son retour aux Etats- 
Unis, Simon decouvrit un chantier ouvert dans la 
partie est de Hie de Manhattan sur les 7 hectares 
de terre d une ferme du xvnr siecle que les Rocke- 
feller avaient achetee pour 650000 dollars a la mort 
de son proprietaire. 1 

Simon, entoure de quelques fideles, se mit au 
travail. Pensant que cette institution devait repon- 
dre a des questions concemant les causes et les 
mecanismes des maladies humaines, il se preoc- 
cupa de diversifier le recrutement des cerveaux 
et des competences et de choisir des collabo- 
rateurs plus en fonction de leur originalite que 
de leurs titres. Outre son vieil et premier eleve 
Noguchi, qui isola dans le cerveau de malades 
decedes de paralysie generate le Treponema pal- 
lidum, il fit venir Samuel Meltzer, Rene Duhos, 
Karl Landsteiner, Alexis Carrel, Peyton Rous, 
Oswald Avery et d’autres encore, formant un com- 
7nonwealth of scholars. S’y trouvaient de nombreux 
savants qui fuyaient l’Europe pour differentes rai- 
sons. Simon Flexner les accueillait a leur descente 
de bateau, les installait a New York et leur don- 
nait des conditions de travail et un espace de 
liberte qu’ils ne pouvaient pas esperer obtenir 
ailleurs. Transcendant les servitudes morpho- 
logiques traditionnelles de la pathologie, il inven- 
tait et mettait en place la multidisciplinarite. De 
nombreuses decouvertes, saluees par 23 prix 
Nobel, vinrent sanctionner cette politique. 
Ladministration de Simon etait faite d’ouver- 
ture et de souplesse. Elle etait plus sollicitee que 
subie. En 30 ans de gestion, le nombre des col- 
laborateurs passa de 12 a 120, et leurs publica- 
tions scientifiques tinrent a peine dans une cen- 
taine de volumes, apportant a l’institut Rockefeller 
une aura intemationale incontestable. Parallele- 
ment aux charges administratives et aux nom- 
breuses et honorifiques taches de representa- 
tion auxquelles il devait faire face, Simon, pour 
son propre interet, tint a poursuivre sa propre 
recherche. Les meningites y occupaient toujours 
une place de choix. Le diplocoque, responsable 
de la meningite cerebrospinale, isole en 1887 a 
Vienne par Weichselbaum, faisait desormais par- 
tie du capital bacteriologique de l’institut. Simon 
s’appliqua a developper chez le cheval un anti- 
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serum qui, introduit dans les espaces meninges, 
s’avera efficace et ne fut detrone que par Farrivee 
des sulfamides. 

Simon et Helen eurent deux gargons, William 
et James. Heritier des talents litteraires de sa mere, 
James, epaule par son pere, publia un livre inti- 
tule William Henri Welch and the Heroic Age of 
American Medicine qui sert aujou rd’hui encore de 
reference. Le meme sentiment de nostalgie recon- 
naissante poussa Helen a publier un livre sur la 
Quaker Childhood qui, exposant les rigueurs educa- 
tives des jeunes Quakers, connut un grand succes. 

Une profonde solidarite avait toujours uni les 
freres Flexner. Parvenu au pinacle, Simon tint lar- 
gement son role de protecteur, en particulier vis- 
a-vis d’Abraham, son cadet, qui lavait puissamment 
aide dans des periodes difficiles. Pourvu, conune 
son frere, dune grande empathie et profondement 
conceme par les problemes de pedagogie, Abraham 
avait acquis une reputation d’enseignant qui depas- 
sait largement les frontieres du Kentucky. 3 

L'ENSEIGNEMENT DE LA MEDECINE 
AUX ETATS-UNIS : LE RAPPORT 
D'ABRAHAM FLEXNER 

A cette epoque, fenseignement de la medecine aux 
Etats-Unis et au Canada etait fait de brie et de broc 
et d el i v re (on l’a vu a Foccasion des etudes de 
Simon a Louisville) par des etablissements tout a 
fait disparates, parfois provisoires, oil officiaient 
des praticiens locaux plus soucieux du sort de 
leur clientele que de celui de leurs etudiants. Legi- 
timement inquiete de cette situation, la Carnegie 
Foundation chargea Abraham d’etudier ce probleme 
et de faire des propositions. 

Bien que non-medecin, Abraham, accompagne 
de quelques collaborateurs, visita les 155 ecoles 
de medecine que comptaient en 1909 les Etats- 
Unis et le Canada et deposa en 1910 un rapport. 
Dans ce rapport, Abraham recommandait de 
reduire considerablement le nombre des etablis- 
sements d’enseignement, de les doter d’outils peda- 
gogiques, de donner aux eleves une culture scien- 
tilique, et surtout d’affilier ces ecoles a des hopitaux 
ou des dispensaires afin que les etudiants puis- 
sent enfin voir, toucher et ausculter les malades. 4 
En formulant ces propositions, Abraham s’inspirait 
largement des methodes alors en cours dans les 
facultes europeennes et, plus precisement, de cel- 
les recemment mises en place au Johns Hopkins ; 
revelant ainsi l’influence cachee de son frere Simon 
et son maitre Welch. Ces recommandations furent 
largement entendues et conduisirent a une har- 
monisation des etudes medicales aux Etats-Unis 


et au Canada. Elies demeurent toujours d’une 
vive actual it e, puisque leur importance vient d’etre 
recemment rappelee devant le declin progressif de 
Fenseignement clinique au lit du malade, l’irrup- 
tion de la recherche et le poids grandissant des 
charges administratives et des innovations tech- 
niques dans le diagnostic et le traitement des 
maladies. 5 ’ 7 

Plutot qu’enseigner la medecine, former intel- 
lectuellement et moralement des medecins, les pre- 
parer a comprendre et a digerer les constants chan- 
gements de leur metier, leur apprendre a evaluer 
les benefices et les risques d’un traitement repre- 
sentaient quelques points forts du rapport 
d’Abraham Flexner. Ils demeurent toujours vala- 
bles aujourd’hui. L’aura d’Abraham sortit grandie 
de cette experience. Grace a l’appui de Simon qui 
savait, avant la lettre, « renvoyer l’ascenseur », Abra- 
ham fut nomine en 1930 directeur de X Institute 
for Advanced Study de Princeton, ajoutant ainsi une 
piece maitresse a la saga des freres Flexner. 3 

Quant a Simon, il abandonna la direction de 
l’institut Rockefeller en 1935, a 72 ans, ayant 
depasse l’age legal de la retraite. Un petit labora- 
toire fut conserve afin qu’il puisse s’y sentir tou- 
jours chez lui et continuer ses activites de recher- 
che personnelles. R voyagea beaucoup pour 
repondre aux nombreuses invitations qui sollici- 
taient soit ses conseils, soit l’honneur de lui accor- 
der les distinctions les plus prestigieuses. 

Simon mourut a l’age de 83 ans au terme d’une 
fabuleuse carriere de pathologiste, carriere qui, 
entamee dans l’arriere-boutique d’un drugstore 
d’une petite viUe provinciale, l’avait conduit a creer, 
animer et diriger un des plus feconds instituts de 
recherche medicale. 
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